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Liminaire

L’impact des marges dans les capitales artistique et littéraire


It came out of a studio at the Porte des Lilas


by an artist from Hanchow


long resident in France


it was a map and it was a territory


but also the body of the swan itself





KENNETH WHITE,


« The Wild Swan Scroll »1


Définir la marge peut se révéler périlleux tant le sujet est un atoll d’une complexité passionnante, d’autant plus encore lorsqu’il a trait aux productions culturelles, à l’imaginaire. Celle-ci est une sorte de représentation qui habite le poète artiste, ce à quoi fait référence le poète Kenneth White qui va à l’encontre du philosophe américain d’origine polonaise, Alfred Korzybski, lorsque ce dernier affirme que la carte n’est pas le territoire2. White considère qu’elle est le territoire, c’est-à-dire toute la représentation, que le poème est entre la limite et la marge qu’implique la représentation du monde. En effet, les récits, les postures et les pratiques artistiques et littéraires qui s’inscrivent dans les « marges » posent d’emblée le problème de légitimation par rapport aux producteurs culturels et à leur environnement, et vis-à-vis de leur réception dans la circulation internationale des idées. Remarquons que leur opérativité est tangible et visible dans la représentation qu’ils se font de leur existentialité, de leur expérience qu’ils conçoivent hors des sentiers battus, s’inventant une posture insolite, singulière, étrange, absurde, nihiliste, au cœur des préoccupations et des réflexions postmodernes et/ou transmodernes. L’ordre social, vecteur d’une certaine conception civilisationnelle, est reconfiguré dans une démarche plus globale tenant compte des dimensions jusqu’alors peu explorées et qui pourraient constituer des possibles culturelles sans commune mesure. Ces approches « décalées » ont le mérite de se positionner directement dans le courant qui vise à décloisonner la pensée, à transcender les oppositions classiques (entre singulier/universel, aléatoire/déterminé, ordre/désordre, etc.) et à envisager le Centre depuis la Marge et non la Marge depuis le Centre. Elles laissent ainsi le champ ouvert à une réflexion hors des prismes idéo-terminologiques et perceptuels pour repenser l’altérité par le concept d’extériorité où l’écart est créateur ou, comme le formule François Jullien, producteur de fécondité3.


Pour ne s’en tenir qu’à quelques études relatives au cas américain, cette notion de « marge » a fait l’objet de multiples approches, comme la marge et l’« héroïté » avec pour toile de fonds la volonté de se différencier du héros traditionnel occidental – comme une sorte d’écart par rapport à une norme héroïque4 – ou encore la marge et le récit qui traite davantage de la littérature et plus spécifiquement celle latino-américaine : il s’agit d’envisager la marge dans l’Amérique insulaire et continentale, à travers la mortalité comme déviance par rapport aux normes et à l’idéologie dominante et comment cette mortalité questionne cette norme. Ce questionnement se fait en rapport avec la spatialité, le genre (le corps, la sexualité, etc.) et la réécriture pour voir comment la norme se déplace et se décentre5. Au fond, cette approche de la marge revient bien sur la problématique récurrente et lancinante de l’articulation entre « centre et périphérie », autrement dit entre ce qui est dedans et ce qui est dehors. Elle repose autrement la question de la limite, concept que travaille Jacques Derrida dans Marge de la philosophie (1972). Dans Borderland ou la mouvance des marges (2018), Kenneth White revient sur la limite comme logique non linéaire, le hors de la page, la bordure, un positionnement fécond pour la pensée :


La vie profonde, la pensée vive, ainsi que le grand art se sont de tout temps développés dans les marges : marges du dehors, marges du dedans. Non pas pour se « marginaliser » (c’est se définir par rapport au régime établi), mais afin de rester plus tourné vers le large, plus ouvert au multivers, plus attentif aux éléments que les centres, où l’on entend plus que du bavardage, des banalités et de la mauvaise rhétorique6.


Cet intérêt et volonté de se tourner vers le large rappelle également la notion de rapport entre la limite et l’autre, la coordination [ET] venant consolider et informer ce rapport. Et Derrida d’étudier la philosophie dans sa relation avec la marge, ce qui l’amène à déterminer la philosophie qui a voulu dire la limite en s’appropriant le concept et en tentant de penser au-delà des structures imposées par la philosophie7. Ce qui, pour nous, revient à se demander si l’on peut penser au-delà des structures déterminées par ce que l’on entend par « centre », une référentialité absolue, que trahit le syntagme « capitales littéraires, artistiques et politique » présent dans notre titre. On comprend alors la présence de la tension constante dans cet ouvrage entre la marge envisagée comme objet et comme sujet à partir de trois axes : l’histoire, la littérature et les arts. Les marges se constituent ainsi en objets que l’on peut comprendre dans un triple rapport spatio-temporel, discursif et pratique.


L’axe historique convoque principalement la mémoire dans l’espace, comme le révèlent les sept textes présentés et particulièrement celui d’Abel Louis en ouverture et intitulé « D’une histoire antillaise en marge à l’histoire des marges en histoire moderne aux XVIIIe et XIXe siècles dans l’espace colonial martiniquais». Louis traite principalement de l’émergence de l’histoire des Antilles-Guyane dans l’enseignement secondaire jusqu’à l’université. Il montre que cette nouvelle présence fait face à des difficultés diverses attribuées à la phase d’institutionnalisation de l’enseignement et à la formation des archives. Mais l’apparition de sociétés savantes fera le travail de diffusion et de redécouverte de l’histoire, de la production de programmes scolaires et des premiers manuels scolaires. Cette dynamique crée aussi les conditions de l’affirmation d’une histoire antillaise qui devient un enjeu dans l’appréhension de l’histoire proprement dite et de l’historiographie de ces marges spatiales. Ainsi s’expriment les marges dans le rapport au spatio-temps à travers l’histoire et la mémoire dans les Antilles, mais aussi à travers le discours critique qui envisage les choses d’un point de vue paradigmatique, faisant de la marge une perspective de lecture « en processivité », comme l’écrit François Jullien à propos de l’explication de l’origine du monde de la pensée chinoise, vue comme un processus qui « se renouvelle de lui-même, de phase en phase, et ne dévie pas »8.


Quant à la praxis artistique, elle a trait à la littérature caribéenne, latino-américaine et européenne : la littérature caribéenne convoque la figure de Raphaël Confiant dans la contribution de Gérald Désert « L’épopée mexicaine de Romulus Bonnaventure de Raphaël Confiant : Un Nouveau Roman Caribéen ». La lecture que propose Désert de la production romanesque de Confiant met en avant une manière de dire l’histoire qui rejoint précisément les écritures sud-américaines, les imaginaires de la Martinique et constitue de surcroît une métaphore de la Martinique à travers la quête mexicaine de la figure emblématique de Romulus. À partir de cette interprétation se développe une esthétique observable dans l’étude de la structure du récit (un récit en cercle et qui est recherche de pluriversalité), dans le mythe et dans le langage. Cette même praxis considère aussi la littérature brésilienne dans laquelle le mouvement et l’errance s’apparentent à des thématiques centrales pour Michel Mingote Ferreira de Ázara dans son article intitulé « Poétique de l’errance : penser les marges dans la littérature brésilienne contemporaine », Mingote étudie l’image du noir et de la diaspora africaine au Brésil. Ce Noir devient un personnage en instabilité, en errance car en déplacement (de l’Afrique vers un inconnu, puis du Brésil vers l’Afrique, etc.). Il s’agit d’un mouvement en zigzague et qui narre aussi la révolte des marges dominées du point de vue d’une histoire décentrée, d’un « à côté », de l’histoire des vaincus perçus alors comme une accumulation de catastrophes et un mouvement en errance. Malissa Conseil dans « L’aporie de l’Être dans Changó el Gran Putas de Manuel Zapata Olivella », revient sur l’écriture dite de la trace chez Zapata qui est alors conçu comme porteur d’histoire. Cette manifestation s’effectue à travers le vécu des expériences des esclaves, de la réinterrogation du rapport à la mémoire qui passe entre autres par la trace du passé dans le corps. Pour comprendre la marge littéraire à partir des littératures européennes à l’écart, dans « Marges multiples : L’Argent de Victoria Benedictsson », Hans Färnlöf propose d’étudier l’auteure suédoise Victoria Benedictsson et son roman L’Argent (1885). Il montre comment se redéfinit la marge en opposition ou en dialogue avec le centre, à partir d’une perspective qui permet de situer cette production dans des questionnements multiples : celui de la littérature nationale (suédoise), celui d’une tendance esthétique (réalisme/naturalisme), celui d’une appartenance générique (auteure et protagoniste femme d’esprit indépendant) et celui d’une thématique provocatrice (la liberté individuelle).


La praxis artistique concerne notamment la création d’objets et d’une esthétique vodouisante dans l’art haïtien qui détient une charge symbolique en combinant l’imaginaire visible et invisible. À partir de cette hypothèse, Anne-Catherine Berry dans son texte « L’art haïtien : une esthétique de la marge entre imaginaire et syncrétisme », nous rappelle que le langage artistique haïtien s’inscrit dans une dimension syncrétique et des marges, réinvestissant ainsi des identités et faisant découvrir une dimension d’empowerment qui valorise notamment les thématiques de la femme, mais aussi celles des pauvres, et bien d’autres catégories écartées socialement et/ou idéologiquement. D’un point de vue haïtien, il s’agit d’une part d’un pouvoir créateur contre l’oppression intériorisée et, d’autre part, d’une approche des mouvements artistiques qui favorisent les approches internalistes comme la tendance indigéniste tel que ce fut le cas de quelques artistes comme Préfète, Duffaut, etc. Enfin, la praxis artistique touche aussi à la musique populaire enregistrée comme le rappelle Buata B. Malela dans son texte intitulé « La quête de l’écart dans les musiques populaires de la diaspora afrodescendante francophone. Booba et Chris Macari : l’ethos du marginal ». Il analyse alors des figures du musicien hip-hop Booba et du réalisateur-vidéaste martiniquais Chris Macari. Au travers de ces deux artistes paradigmatiques, Malela réfléchit à la notion de marge comme écart dans la musique populaire d’aujourd’hui. Cet écart se manifeste dans la posture de ces producteurs culturels, dans leur manière d’être artiste, manière qui les pousse à rechercher à se distinguer ou s’écarter de la norme artistique structurant l’univers musical. De cette manière, on en revient à la question de la limite et à la difficulté d’échapper à la référentialité de la norme dominante. La praxis artistique autour de l’histoire, de la littérature et des arts (peinture et musique) montre que, dans ce collectif, les marges demeurent un objet labile, en processivité, ce qui alimente la difficulté à la comprendre et la caractériser… L’ensemble des articles de cet ouvrage explore ainsi ces points de suspension.





BUATA B. MALELA


GÉRALD DÉSERT


HANS FÄRNLÖF


Maître de conférences en littérature francophone à l’Université de Mayotte et chercheur associé à l’Université Libre de Bruxelles, Buata B. MALELA est spécialiste de littérature francophone, de la relation entre les arts (musique populaire et littérature) et de la théorie de la littérature (sociologie de la littérature, études postcoloniales, philosophie de la littérature, etc.). Il a publié trois monographies : Les Écrivains afroantillais à Paris (19201960) : Stratégies et postures identitaires (Karthala, 2008) ; Aimé Césaire. Le fil et la trame. Critique et figurations de la colonialité du pouvoir (Anibwe, 2009) ; Michael Jackson. Le visage, la musique et la danse : Anamnèse d’une trajectoire afroaméricaine (Anibwe, 2012). Il a aussi codirigé Romanica Silesiana (n° 6, 2011 sur « Postcolonialisme et fait littéraire ») avec Krzysztof Jarosz ; Les Littératures francophones de l’archipel des Comores avec Linda Rasoamanana et Rémi A. Tchokothe (Classiques Garnier, 2017) ; Littérature et politique en Afrique. Approche transdisciplinaire avec Simona Jişa et Sergiu Miscoiu (Cerf, 2018), avec Andrzej Rabsztyn et Linda Rasoamanana (dir.), Les représentations sociales des îles dans les discours littéraires francophones (éditions du Cerf, 2018).


Membre du laboratoire CRILLASH (EA 4095), Gérald DÉSERT est enseignant de langue et civilisation hispanique à l’Université des Antilles (Pôle Martinique) depuis septembre 2016. Ses recherches portent notamment sur la littérature mexicaine et les relations entre musique et littérature. Parmi ses publications, on compte « La Frontera de Cristal de Carlos Fuentes : Une écriture digénétique » (dans Cécile Bertin-Élisabeth (dir), Les récits de la marginalité en Amérique Latine, Caraibéditions, 2014, p. 311-326) ; « Léon-Gontran Damas, poète jazz du trio de la négritude » (dans Monique Blérald (dir.), Léon-Gontran Damas : poète, écrivain patrimonial et postcolonial, Ibis rouge, 2014, pp. 115-128) ; « Esthétique du dominé et émergence identitaire : approche comparée d’un texte littéraire de Soeuf Elbadawi » (dans Buata B. Malela, Linda Rasoamanana et Rémi A. Tchokothe (dir.), Les Littératures francophones de l’archipel des Comores, Classiques Garnier, 2017, pp. 165-179) ; Le Zouk. Genèse et représentations sociales d’une musique populaire (Anibwe, coll. « Liziba », 2018).


Maître de conférences en littérature française à l’Université de Stockholm (Suède), Hans FÄRNLÖF y a soutenu en 2000 sa thèse intitulée L’art du récit court : pantins et parasites dans les nouvelles de Maupassant. Ses recherches ultérieures ont porté sur la littérature française du XIXe siècle et ont été publiées notamment dans les Cahiers naturalistes et Poétique. Spécialiste des formes courtes et des questions de la représentation littéraire du réel, il s’intéresse aussi bien à l’étude sémiotique du texte qu’au contexte de la production littéraire. Outre ses participations à des projets internationaux comme la Bibliographie Maupassant et Flaubert sans frontières, il a mené son propre projet de recherche sur la notion théorique de la motivation littéraire. Il prépare actuellement un projet sur le transfert de Zola en suédois.


__________________
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ABEL ALEXIS LOUIS1


D’UNE HISTOIRE ANTILLAISE EN MARGE À L’HISTOIRE DES MARGES EN HISTOIRE MODERNE AUX XVIIIE ET XIXe SIÈCLES DANS L’ESPACE COLONIAL MARTINIQUAIS


Le temps de l’histoire est parfois court mais souvent très long à l’exemple de l’histoire antillaise qui a longtemps cheminé en marge de l’histoire nationale, marginalisée à l’intérieur de rubriques qui l’enfermaient au lieu de l’ouvrir, qui la déconstruisaient au lieu de favoriser son émergence et de jeter des bases solides à un plein exercice scientifique. Le temps de l’histoire est aussi un temps consacré à la recension bibliographique, à l’historiographie, à mettre en perspective les travaux de ceux qui nous ont précédés. Un temps d’hommages appuyés et soutenus aux historiens fondateurs de l’histoire antillaise, encore que ne furent-ils pas que des historiens professionnels, mais aussi parfois des géographes, économistes et anthropologues. C’est donc par là que nous ferons notre entrée dans cette étude des marges dans les capitales littéraires, artistiques et politiques. Nos marges seront bien entendu historiques et politiques, quoique liées inévitablement à celles précitées. L’espace géographique que nous aborderons sera francophone et créolophone, encore qu’il fût aussi anglophone en raison de l’occupation anglaise de la Martinique entre 1794 et 1802, puis, entre 1809 et 1814 notamment. Notre premier questionnement portera donc sur la manière dont l’histoire antillaise a réussi à se construire et à sortir des limbes de l’histoire nationale. Le second aura trait à voir comment en histoire moderne aux XVIIIe et XIXe siècles (jusqu’à l’abolition de l’esclavage en 1848) les marges peuvent se traduire dans l’espace colonial martiniquais, à l’épreuve du système esclavagiste.


1. UNE HISTOIRE ANTILLAISE LONGTEMPS EN MARGE DE L’HISTOIRE NATIONALE


L’histoire antillaise a d’abord été une histoire en pointillés de celle nationale qui concentra les productions scientifiques des historiens français et/ou étrangers depuis le XVIIIe siècle. Écrite un temps uniquement par les acteurs et propriétaires du sol martiniquais, guadeloupéen et dominguois notamment, qu’ils soient chroniqueurs religieux et laïcs, colons, administrateurs et/ou fonctionnaires ; cette histoire est désormais rédigée par des historiens à part entière. L’historiographie a donc œuvré depuis le début du XXe siècle à tenter d’écrire une histoire de l’espace géographique antillais en faisant en premier lieu des recensions bibliographiques auxquelles s’ajoutaient des répertoires de sources, établis par des archivistes. D’une histoire « entièrement à part » à une histoire « à part entière » selon l’historienne contemporanéiste Danielle Bégot, cette histoire antillaise – mais aussi guyanaise – a cheminé un certain temps à côté de celle nationale sans être clairement identifiée comme telle dans les rubriques – « Colonisation » ou « Amérique » – abordant les références bibliographiques et ce, depuis le premier numéro de la Revue de l’histoire des colonies françaises en 19132. Restée longtemps sans support institutionnel, soit une université digne de ce nom dont un embryon d’enseignement supérieur exista dans le domaine du droit à partir de la fin du XIXe siècle (avec l’école préparatoire à l’enseignement supérieur du droit, arrêté du 11 janvier 1882), « les enseignements de Lettres et Sciences humaines ont dû attendre l’arrêté ministériel du 13 septembre 1964 pour voir le jour, sous forme d’un Centre d’Enseignement Supérieur Littéraire (CESL) domicilié à la Guadeloupe, mais sous la tutelle de l’université de Bordeaux »3. L’historien contemporanéiste Jacques Adélaïde-Merlande, son directeur, « y dispensa immédiatement des cours d’histoire antillaise, mais dans le seul cadre de ce qui était accordé […] ». C’est la transformation en 1982 de ce qui était devenu, entre-temps, le Centre Universitaire des Antilles et de la Guyane (en 1970) en université de plein exercice, l’université des Antilles et la Guyane (UAG), « qui a permis la mise en place d’une filière complète d’enseignement et de recherche en Lettres et Sciences Humaines, et donc en histoire… »4. L’émergence tardive des structures d’enseignement supérieur au niveau local explique pour partie l’affirmation très lente de l’histoire antillaise comme moyen de connaissance du passé. Elle s’explique aussi par la difficile mise en place des archives départementales aussi bien en Martinique (à partir de 1949) qu’en Guadeloupe (1951) voire en Guyane (1983), où s’entassaient des documents dans le plus grand désordre et s’imbriquaient les fonds sans qu’apparaisse aucune distinction, même matérielle. Long a donc été le chemin pour répertorier et classer correctement les fonds d’archives nécessaires aux travaux des historiens martiniquais, guadeloupéens et guyanais, même si, dans une certaine mesure, les Archives nationales à Paris (au CARAN tout d’abord) palliaient ces manques.


L’émergence tardive des structures d’enseignement supérieur en Guadeloupe et en Martinique a favorisé l’apparition de deux sociétés savantes d’histoire, celle de la Martinique, en 1955, et celle de la Guadeloupe, en 1963, précédées toutes deux d’une tentative de création d’une Société d’histoire et de géographie en 1907 en Martinique. La genèse et la jeunesse du Centre d’Enseignement Supérieur Littéraire et la difficile mise en place des archives départementales leur ont fait occuper une place de choix. S’investissant dans l’édition de sources telles que le Code Noir, réédité conjointement par les deux sociétés en 1980, elles ont publié aussi des travaux d’historiens éminents : les deux sociétés ont ainsi financé ensemble la parution de l’importante étude de Gabriel Debien, Les esclaves aux Antilles françaises, XVIIe-XVIIIe siècles (1974)5, la société d’histoire de la Guadeloupe prenant en charge l’impression de plusieurs thèses d’histoire « locale » (celles d’Alain Buffon, de Gérard Lafleur, de Josette Fallope ou d’Anne Pérotin-Dumon notamment) ou des études thématiques au long cours par l’entremise de sa revue, le Bulletin de la Société d’Histoire de la Guadeloupe ; et la société d’histoire de la Martinique éditant des ouvrages spécialisés sur l’histoire de la Martinique, rééditant des livres anciens, publiant chaque année sa revue, les Annales des Antilles, où des études thématiques d’historiens tels que Émile Hayot ou Léo Élisabeth sur la question des libres de couleur et/ou l’abolition de l’esclavage notamment furent abordées, quand d’autres réalisées par des non historiens comme le père Bernard David abordaient la problématique des origines de la population martiniquaise entre 1635 et 1902 en 1973 et des monographies de communes comme Case-Pilote entre 1760 et 1848 en 1975 et le Carbet entre 1810 et 1848 en 1977.


Plusieurs conséquences majeures sont à tirer de ce contexte de l’époque. La première, nous l’avons dit, est l’affirmation très lente de l’histoire antillaise. Au moment où sortent les premières grandes thèses en sciences humaines sur les Antilles, lesquelles sont des thèses de géographie – écrites par des géographes – comme celles d’Eugène Revert en 1949 sur la Martinique, de Guy Lasserre sur la Guadeloupe en 1961 et celle de Paul Moral sur Haïti en 1961 également, « cette histoire est à la fois celle qui n’est pas, et celle qui n’en est que plus nécessaire »6. À ces premiers travaux, les historiens locaux doivent beaucoup dans la construction de l’histoire antillaise et de ses territoires. Dans les années 1970-1980, la situation n’évolue guère si ce n’est que grâce à la thèse d’histoire de Jacques Petitjean Roget sur la Société d’habitation à la Martinique, un demi-siècle de formation, 1635-1685, soutenue en 1978 et publiée en 19807. Il faut compter durant cette période sur les apports des sciences économiques, de Christian Schnakenbourg, Les sucreries de la Guadeloupe dans la seconde moitié du XVIIIe siècle (1760-1790) en 19738, à Alain Buffon, Monnaie et crédit en économie coloniale, contribution à l’histoire économique de la Guadeloupe, 1635-1919 en 19779, ou à Christian Louis-Joseph, L’esclave, le maître et le marchand. L’économie du sucre aux Antilles françaises, 1730-1848 en 198210, soit par celui de l’anthropologie historique, avec Jean-Luc Bonniol, Terre-de-Haut des Saintes en 198011, pour voir indirectement l’histoire antillaise au cœur des réflexions scientifiques. Les territoires antillais ont donc vu des chercheurs en sciences connexes à l’histoire faire œuvre d’historien par nécessité, par manque de fondamentaux, de repères à cette histoire.


De 1940 à 1960, en gros, un autre vide demeura, qui tint à la nature même de cette histoire, noté par Aimé Césaire dès 194112 et souligné par Henri Bangou ensuite et publié en 1970 : « Je suis d’un pays sans historien, parce que les colonies n’ont pas d’histoire. Ceux qui en font profession dans mon pays enseignent une seule histoire, celle d’une nation dont la grandeur ne supporte pas la présence d’autres que la sienne »13. Quoique très engagés politiquement, ces deux auteurs soulignaient à leur manière des manques évidents. Comme le signale encore Danielle Bégot : « Les programmes du secondaire, jusqu’aux instructions officielles du 24 février 2000 qui outre-mer ouvrent la voie à une timide “adaptation” régionale, sont les programmes nationaux14
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